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cette protection, si impuissante, ils éprouvent une 
vague sécurité, qui adoucit leur détresse.

Le Sultan et son gouvernement ont fait ce qu’ils 
ont pu : vingt mille mohadjirs ont été recueillis dans 
des baraques ou sous des tentes, dans les écoles et 
dans les mosquées. On leur distribue du pain et, 
trois fois par semaine, une soupe chaude. J’ai voulu 
voir ces privilégiés. Accompagné par le directeur 
de l ’office des Émigrés, Hamdi Bey, un jeune fonc­
tionnaire actif, intelligent, organisateur, j'ai fait le 
tour des camps et des abris. Le hangar, la baraque 
ont pour plancher la terre nue. Des toiles à sac, re­
tenues par des cordes, séparent les familles entre 
elles, suivant les exigences de la loi musulmane. Si 
telle baraque n’est pas divisée en compartiments, 
c’est qu’elle n’abrite que des veuves avec leurs en­
fants encore petits.

La plupart des réfugiés, fuyant aux approches de 
l’invasion et du massacre, n’ont sauvé que leur vie. 
Ceux qui ont pu emporter quelques hardes, une 
cruche, un tapis, s’efforcent de donner à leur « carré » 
l’aspect d’une de ces chambres de paysan, identiques 
dans tout l ’Orient. On admire tant de propreté et de 
décence parmi tant de misère, et l ’on s’étonne qu’au­
cune mauvaise odeur ne se dégage de ce troupeau 
humain si étroitement parqué. Quelquefois devant 
la baraque on rencontre un âne, une vache, une 
couple de poules, que quelque mohadjir a sauvés 
du pillage et dont il n’a pas voulu se séparer. 11 est 
rare qu’on entende le bruit d’une dispute, ou même 
les pleurs d’un enfant : tout ce monde est morne, 
silencieux, et attend.

Dès que nous entrons, un murmure s’élève, les


